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Quelque part à Édimbourg
Le 8 avril 1872
Il étouffait.
Ses poumons se soulevaient et s’abaissaient à toute vitesse, ses lèvres étaient ouvertes, mais il manquait quand même d’air.
Le sac de toile sur sa tête l’empêchait de bien respirer et de voir. Une peur acide lui brûlait l’estomac.
Il se demandait où on l’emmenait. Et pourquoi.
Mais, par-dessus tout, il se demandait s’il verrait le prochain jour se lever.
Dehors, les chevaux ralentirent puis la calèche s’arrêta dans un soubresaut.
– Descends !
On le poussa sans ménagement, et il dégringola. Étalé par terre, traversé par une décharge de douleur, Boy maudit toutes les décisions qu’il avait prises un peu plus tôt dans la soirée. S’il avait été plus prudent, moins arrogant, il aurait repéré les deux hommes qui attendaient devant la pension abandonnée qu’il habitait depuis trois mois.
Lorsqu’il avait remarqué leur présence, il était déjà trop tard : le capuchon lui recouvrait la tête et on lui tordait les bras dans le dos.
– Debout, le nabot.
De grosses mains le relevèrent. La brise nocturne le glaça. Non loin de là, on ouvrit une lourde porte, et par réflexe il pivota dans sa direction. Puis on le bouscula encore, et il faillit trébucher en franchissant le seuil.
Où l’avaient-ils amené ? Que lui voulaient-ils ? Son cœur battait à toute vitesse.
Soudain, on arracha le sac de jute, et Boy aspira de grandes goulées d’air. Les lieux empestaient l’humidité, le moisi et la mer. Il pivota lentement sur ses talons et tenta de reprendre ses esprits.
Il se trouvait dans un vieil entrepôt. D’après les bruits et les odeurs qui lui parvenaient, ils ne devaient pas être loin des docks. Au bout de la salle, un homme s’appuyait contre l’unique fenêtre. Un rayon de clair de lune ne montrait de lui qu’une silhouette sombre.
– Bonsoir, Boy. Ravi que tu aies pu venir.
Boy reconnut aussitôt sa voix. Son souffle se bloqua. C’était Frank Scatcherd. Le chef de la confrérie de Leith, l’association des criminels et des voyous les plus dangereux d’Édimbourg. Il se faisait appeler le Roi.
– Tu veux que je t’explique ce que tu fais ici, je suppose.
Scatcherd s’écarta de la fenêtre, et ses chaussures à bout coqué claquèrent sur le plancher. Boy attendit, mais le Roi n’était pas pressé. Il semblait savoir que la peur montait d’un cran à chaque seconde passée.
– Alors ?
Scatcherd était à présent si près que Boy distinguait le motif du foulard en soie noué autour de son cou. Le Roi tenait à être élégant. Il avait plaqué ses cheveux gominés en arrière et portait une casquette inclinée sur le côté. On racontait qu’un rasoir avait été cousu dans la visière pour qu’il puisse aveugler un homme d’un seul coup bien placé, mais personne n’était sûr que ce soit vrai.
La gorge sèche comme de la sciure, Boy déglutit mais ne répondit rien. Le silence dura quelques secondes. Puis Scatcherd sortit un couteau de sa manche de veste.
– Alors, comme ça, tu ne parles toujours pas…
Il fit rouler la lame dans le creux de sa paume, vers l’avant, puis vers l’arrière.
– Quel dommage !
Boy leva le menton et observa le couteau, dont la pointe ébréchée avait rouillé à cause du sang. Ce n’était pas par courage qu’il se taisait. En cet instant, il aurait bien voulu pouvoir produire un son. Mais il en était incapable.
– Tu as de la chance, ce n’est pas de ta voix que j’ai besoin, reprit le bandit en immobilisant son couteau. Tu as entendu parler de la vente aux enchères Wormwell, j’imagine ?
Par prudence, Boy préféra hocher la tête. Tout le monde à Édimbourg était au courant de cette vente. Walter Wormwell possédait la Grande Ménagerie royale, le spectacle ambulant le plus célèbre du Royaume-Uni. Mais, deux semaines auparavant, on l’avait retrouvé mort dans son cabinet de travail, aussi froid que son dîner, auquel il n’avait pas touché. Selon la rumeur, il laissait derrière lui d’innombrables animaux exotiques, et des dettes encore plus nombreuses. Le lendemain, on mettait donc en vente la ménagerie tout entière pour éponger ces dernières.
Toutefois, Boy ne comprenait pas pourquoi Scatcherd s’intéressait à cet évènement. Pourquoi le Roi perdrait-il son temps avec un homme ruiné ? Ou avec une vente aux enchères d’animaux de zoo ? Ça ne rimait à rien…
– Deux jours avant de mourir, Wormwell m’a volé de l’argent. Beaucoup d’argent. Évidemment, je veux le récupérer… et c’est toi qui vas t’en occuper.
Boy déglutit de nouveau et tenta d’y voir clair. Une part de lui était soulagée : il allait repartir vivant de cet entrepôt. Cette fois, il ne subirait pas de châtiment. Aucune douleur.
– J’ai déjà chargé quelqu’un de fouiller chez lui. On n’a rien trouvé. Même pas un penny sous le parquet. La ménagerie, c’est le seul endroit où on peut encore chercher. Je préférerais assister aux enchères moi-même, bien sûr, mais la police rôdera dans les parages. Du coup, j’ai décidé de t’y envoyer à ma place…
Les lèvres de Scatcherd formèrent un sourire mauvais.
– Mon petit voleur fétiche.
Boy tressaillit. Comment pourrait-il retrouver une fortune cachée alors que la confrérie avait échoué ? Et qu’allait-il devoir chercher, au juste ? Des pièces ? Des billets de banque ? De l’or ? Selon lui, il risquait fort de se fatiguer pour rien.
– Mes gars te feront entrer dans la halle.
D’un signe brusque de la tête, Scatcherd désigna les deux malfrats qui se tenaient de chaque côté de la porte.
– Ensuite, tu devras te débrouiller tout seul. Ouvre l’œil et tends l’oreille. Wormwell a caché cet argent, et il y en a forcément une trace quelque part. Et surtout n’oublie pas…
Boy attendit la suite, le cœur palpitant. Scatcherd fit glisser la pointe de son couteau sur le bras de Boy et s’arrêta juste au-dessus d’un affreux enchevêtrement de cicatrices.
– La dernière fois que je t’ai demandé de me rendre service, tu m’as déçu. Je te donne une chance de te refaire.
D’un coup sec du poignet, Scatcherd lui fit une entaille. Boy serra les dents pour supporter la douleur.
– Et si tu échoues, je te laisse imaginer ce qui t’arrivera…
Les muscles endoloris par l’effort, Boy était suspendu du bout des doigts au grand mur de pierre. Il ferma les yeux et lâcha prise, puis se réceptionna maladroitement, mais en silence.
Enfin, il avait pénétré sur les lieux de la vente aux enchères.
Derrière le mur, les voyous de Scatcherd marmonnèrent, puis il les entendit s’éloigner. Ils avaient rempli leur mission. À présent, c’était à lui de jouer.
«Si tu échoues, je te laisse imaginer ce qui t’arrivera… »
La menace de Scatcherd fusait dans son esprit comme des ombres dans la nuit. Il se massa le poignet, sentit ses vieilles cicatrices et sa blessure toute fraîche sous ses doigts. Il n’avait pas besoin d’imaginer ce qui se passerait s’il échouait. Il le savait déjà.
Mais il était inutile de paniquer, car il était très doué. Plus rapide, plus malin et plus habile que tout le monde. Qui plus est, personne ne remarquerait un pickpocket dans une foule pareille. Les badauds étaient trop absorbés par un des spectacles les plus étranges qu’on ait jamais vus à Édimbourg.
Deux léopards, des tigres, un vieux babouin fatigué et quelques chameaux avançaient d’un pas traînant dans la halle Waverley. Venaient ensuite une file d’antilopes, deux hyènes (l’une tachetée, l’autre rayée) et une lionne dorée qui fouettait l’air avec sa queue.
Boy, lui, n’avait jamais vu d’autres animaux que des chiens, des chats ou des rats. S’il connaissait les noms de ces bêtes, c’était grâce au commissaire-priseur. Bartholomew Trott aimait s’écouter parler.
– … et enfin, un ours brun de Sibérie vendu aux Jardins zoologiques de Londres pour quarante guinées, annonça M. Trott, qui abattit énergiquement son marteau, avant d’afficher le sourire satisfait d’un d’homme en train d’amasser de l’argent. Londres a fait une bonne affaire. Il est jeune, en pleine santé, et vif comme l’éclair.
Toutefois, l’animal causait déjà du désordre. Les mâchoires grandes ouvertes, il se dressait sur ses énormes pattes arrière et donnait des coups de griffes dans le vide, prêt à en découdre. Boy savait que sa tentative ne mènerait à rien, qu’il ne pourrait pas s’échapper ; deux gardiens tiraient sur ses chaînes. Enfin vaincu, l’ours se laissa retomber et se coucha.
Boy ignora l’élan de compassion qu’il ressentit alors et se détourna. Il n’avait le temps de secourir personne d’autre que lui-même.
Il balaya les environs du regard. La plupart des spectateurs s’étaient amassés près de l’estrade à rideau où l’on amenait les bêtes. Un peu plus loin s’alignaient des rangées de cages et de chariots qui abritaient le reste de la ménagerie Wormwell. C’était sans doute le meilleur endroit pour commencer ses recherches.
Il vérifia s’il avait toujours le canif qu’il utilisait pour ouvrir les doublures des poches et trancher les cordons des bourses. Le couteau était bien là. Boy était prêt.
Une heure plus tard, il avait fait chou blanc. Il avait soulevé les couvercles de nombreuses caisses, avait rampé sous des chariots et plongé la main dans plusieurs cages tapissées de paille. Mais il n’avait rien trouvé. Pas d’or. Pas de bijoux. Pas de billets.
Son seul butin était caché dans sa veste – de nombreuses pièces, des mouchoirs de soie et une épingle à foulard de dame. Il avait même réussi à chaparder un sifflet dans la poche d’un assistant de M. Trott.
Boy atteignit la dernière cage et se faufila à l’angle. Le chemin était bloqué par un groupe de gardiens d’animaux qui parlaient à un homme au costume froissé. Instinctivement, il fit un pas en arrière, mais une fraction de seconde trop tard.
– Hé là, qu’est-ce que tu fiches ici, toi ? Viens par là, j’ai un mot à te dire.
Boy fit volte-face et partit en courant. Il se faufila entre les chariots et se fondit dans la foule. Au dernier moment, il risqua un coup d’œil derrière lui. L’homme au costume fripé tendait le cou pour voir au-dessus des têtes des spectateurs. Boy voûta les épaules et se fit petit. Son cœur cognait fort dans sa poitrine.
– Mesdames et messieurs, votre attention, s’il vous plaît ! brailla M. Trott.
Son injonction tombait à point nommé. Au grand soulagement de Boy, tout le monde se tourna vers le commissaire-priseur. Quatre hommes en bras de chemise – et en nage – posaient une grosse cage sur la scène. Derrière les barreaux, un lion braquait un regard mauvais sur le public.
– Je vous présente Hannibal… le plus bel animal de la jungle !
À ce signal, le lion se leva et rugit. Sa caisse tangua, et les hurlements qui s’élevèrent partout arrachèrent une grimace à Boy.
– N’ayez aucune crainte, mesdames. Il est doux comme un agneau. Si je ne portais pas ma veste des grandes occasions, j’entrerais moi-même dans sa cage. Bien, qui souhaite faire une première offre ?
– Deux cents guinées ! cria un homme corpulent au premier rang.
C’était sans doute le propriétaire d’un parc zoologique ou d’une ménagerie itinérante. La rumeur courait même qu’un artiste américain du nom de Barnum avait envoyé un acheteur.
– Deux cent dix !
– Deux cent vingt !
– Deux cent trente !
– Puisque c’est comme ça, trois cents guinées.
C’était de nouveau l’homme grassouillet, dont le visage était dissimulé sous d’épais favoris gris. Une rangée de boutons en or formait une courbe sur sa veste rebondie par son ventre.
– Et pour ce prix-là j’espère qu’il joue du piano.
La foule éclata de rire et le commissaire abattit son marteau.
– Adjugé à M. Arthur Albright des jardins zoologiques du Yorkshire pour trois cents guinées.
M. Trott adressa un signe de tête au vainqueur de l’enchère, qui sourit comme s’il avait capturé le lion lui-même.
– Félicitations, monsieur Albright. C’est un animal tout à fait exceptionnel.
M. Trott feuilleta ses documents, et Boy s’approcha. On arrivait au dernier lot. Il n’avait plus beaucoup de temps. Un picotement nerveux le parcourut.
– Et maintenant, mesdames et messieurs, voici l’éléphant le plus impressionnant et le plus intelligent qu’on ait jamais montré dans notre beau pays : Maharadjah le Magnifique !
Sur le côté de la scène, un rideau s’agita et tomba. Sous les drapés de tissu pourpre se tenait la plus célèbre vedette de la Grande Ménagerie royale. En cet instant, Boy oublia tout des raisons de sa venue.
Pourvu de défenses longues comme des jambes d’homme, l’éléphant dominait l’assemblée de sa masse imposante. Sa peau grise fripée formait des plis profonds aux endroits où ses pattes rejoignaient son corps. Ses oreilles argentées, aussi grandes que des nappes, étaient bordées d’un rose passé, comme si la lavandière la plus enthousiaste les avait frottées.
Si la reine Victoria en personne était apparue, elle n’aurait pas provoqué un plus grand tumulte. Boy n’avait jamais vu pareille créature, mais il n’avait même jamais imaginé qu’elle pouvait exister. L’éléphant était sans doute l’animal le plus fort, le plus puissant qui ait jamais foulé la terre.
Mais ce fut la trompe de Maharadjah qui capta sa curiosité… Il la trouvait aussi fascinante qu’un homme à trois bras. Elle était enroulée autour d’un bâton que l’éléphant brandissait comme un magicien aurait agité sa baguette. Boy fut subjugué.
Puis, sans crier gare, Maharadjah abattit le bâton vers M. Trott. La foule eut un hoquet d’effroi. Boy se crispa, attendant que le coup atteigne sa cible. M. Trott allait le sentir passer. Mais l’éléphant interrompit son geste, juste à temps pour éviter les ennuis, puis lui retira son chapeau avec une grande douceur.
– Comme vous pouvez le constater, mesdames et messieurs, c’est un petit plaisantin.
M. Trott ne semblait pas très amusé. Il récupéra son chapeau et le remit.
– Allons, Sandev ! Faites déambuler l’animal. Nous n’avons pas toute la journée.
Un homme au physique sec et nerveux émergea du bord de la scène. Aux yeux du garçon, il paraissait presque aussi exotique que le pachyderme. Il portait un pantalon rouge bouffant aux genoux et resserré aux chevilles. Des bandoulières brodées maintenaient une badine à pommeau d’argent contre sa poitrine. Un large bandeau d’étoffe blanche entourait sa tête et formait un drôle de couvre-chef. Mais ce qui fascinait le plus Boy, c’était sa peau, car c’était la première fois qu’il en voyait une aussi brune que la sienne.
– Allez, du nerf ! Le temps, c’est de l’argent.
M. Trott donna de petits coups de marteau impatientés. Le visage grave de Sandev ne tressaillit même pas. L’homme joignit les mains devant lui comme pour prier et se courba lentement. L’assistance tout entière se fit silencieuse. Impressionné, Boy se dressa sur la pointe des pieds. Il ne voulait pas en rater une miette.
Sandev siffla dans une des énormes oreilles de Maharadjah. L’éléphant avança d’un pas lourd, et Boy sentit le sol trembler. Les secousses se répandirent jusque dans ses os.
– Voyez ce front noble. Observez sa stature fière. Cette splendide créature était autrefois l’animal de compagnie d’un prince indien avant d’être offert à un tsar de Russie. On m’a raconté que ce monarque n’a accepté de se séparer de lui qu’en échange de six sacs d’or.
Boy entendit les murmures mécontents des employés de la ménagerie.
– J’ouvre l’enchère à cinq cents guinées, annonça
M. Trott en braquant le regard sur le premier rang. Messieurs, permettez-moi de vous rappeler la force phénoménale de ce magnifique animal. On l’a vu tracter un chariot chargé de vingt hommes. Sur plusieurs kilomètres. Dans une côte.
À contrecœur, Boy redescendit sur ses talons. Il n’avait pas le temps de rêvasser. Il devait se cacher jusqu’à ce que la halle se vide, puis reprendre ses recherches.
Il se faufila parmi les gens, mais un mouvement de foule soudain le déséquilibra, et un pan de sa veste s’ouvrit en grand. Un sifflet en argent en tomba. Puis quelques pièces. Une épingle à chapeau. Et un gant en cuir.
– Espèce de petit voleur !
Une main puissante se referma sur sa nuque. Pendant quelques secondes, Boy resta figé, puis il se débattit. Il donna coups de pied, coups de poing, griffa, mais rien ne fonctionna. La poigne d’acier ne se relâchait pas. Boy se tortilla et tenta de voir qui le retenait. C’était un homme trapu et robuste, qui portait sans doute le gilet du rouge le plus vif d’Édimbourg.
– Allez, Crimple. Flanque-moi ce gamin là-haut, tu veux ? Comme ça, il n’ira nulle part.
Une autre main le saisit au col et le souleva vivement. Boy se trouva face à face avec un colosse – un des gardiens d’animaux qui avaient maîtrisé l’ours brun. Tout espoir l’abandonna.
– Ici, patron ?
Le colosse alla jusqu’à un haut piédestal qui se dressait près des portes de la halle. Autrefois, il avait dû accueillir une statue de marbre, mais à présent il était vide. On hissa Boy sans ménagement. La brique lui râpa les tibias.
– Voilà, parfait ! Il ne risque pas de mettre les voiles, déclara l’homme au gilet rouge, qui retournait à toute vitesse vers l’estrade. Tiens-le à l’œil. Je m’occuperai de lui tout à l’heure.
Boy jeta un coup d’œil vers le bas et son estomac fit un bond. Le sol semblait lointain. Pendant un court instant, il envisagea de sauter, mais à cause du printemps très froid le sol était dur comme de la pierre. S’il tombait, il allait se briser quelque chose – vraisemblablement la nuque.
Aux abois, il chercha un autre moyen de s’échapper. La scène n’était qu’à deux pas, mais le public n’avait d’yeux que pour la vente. Même si on le voyait, personne ne lui viendrait en aide. Il était pris au piège, et la peur lui nouait tant la gorge qu’il devait respirer plus vite pour avoir assez d’air.
– … je dois vous prévenir que M. Samuel MacKeith, un boucher réputé de notre belle ville, a très envie d’introduire le bifteck d’éléphant en Écosse. J’espère que cette information influencera vos enchères, messieurs. Je ne doute pas que personne ici désire qu’un si bel animal termine dans nos assiettes.
Une main se leva.
– Oui, cinq cent cinquante guinées pour M. Albright. Cinq cent soixante ?
Depuis son perchoir, Boy vit Gilet Rouge qui faisait de grands gestes derrière les enchérisseurs. Un accès de colère se mêla à sa peur. Il en voulait à cet homme. C’était de sa faute s’il était pris comme un poisson à un hameçon. Puis Boy se rendit compte d’un détail qui déclencha en lui une petite étincelle de satisfaction.
Gilet Rouge avait lui aussi des problèmes.
Les spectateurs, qui s’étaient approchés de la scène pour la dernière vente, bouchaient la vue du commissaire-priseur. M. Trott ne voyait rien de ce qui se passait sous les yeux de Boy. Gilet Rouge, qui tentait d’enchérir sur l’éléphant, aurait tout aussi bien pu être invisible.
– Cinq cent soixante de la part de M. de Clémontard, de la ménagerie du Jardin des Plantes, à Paris. Me propose-t-on plus ?
Gilet Rouge gesticula encore, mais le commissaire avait les yeux rivés sur le premier rang.
– M. Albright ?
Il y eut un hochement de tête.
– Cinq cent soixante-dix pour vous, M. Albright.
Cette annonce sembla galvaniser Gilet Rouge. Boy le vit faire volte-face et s’éloigner de la scène comme une toupie écarlate. Pantelant, il se mit à courir d’un pas dandinant à travers le public. En d’autres circonstances, Boy aurait ri, mais ce jour-là il n’était même pas capable de sourire. Gilet Rouge revenait, mais pourquoi ?
– Lève le bras, bonhomme ! Vite ! lui ordonna-t-il. Vas-y ! Tout de suite. Je ne veux pas me faire battre par cet escroc du Yorkshire.
Boy hésita. Ça lui semblait fou, mais son instinct lui soufflait qu’il s’agissait d’une occasion en or. Alors comment tourner cette situation à son avantage ?
– Allez, lève le bras et agite-le. Là-haut, il va te voir. Plus Gilet Rouge s’approchait, plus il s’exprimait d’une voix fébrile. Des tas de gens lui bloquaient encore le passage.
– Allez ! DÉPÊCHE-TOI !
Mais Boy ne fit pas de signe de la main. Il trouva une solution beaucoup plus efficace. Il porta les doigts à ses lèvres et siffla. Un signal puissant, net et perçant. La note fusa au-dessus des spectateurs, qui se retournèrent d’un même mouvement, comme tirés par une seule ficelle. Après s’être assuré que tout le monde regardait, Boy leva le bras.
– Eh bien, il semblerait que nous ayons une nouvelle enchère, commenta M. Trott en le désignant du bout de son marteau. Cinq cent quatre-vingts… là-bas sur la colonne.
– Mais il n’a pas le droit !
– Ce n’est qu’un enfant !
Les cris en provenance du premier rang furent assez forts pour que Boy les entende. Il laissa vite retomber son bras. Quelle mouche l’avait piqué ? Lui qui cherchait depuis toujours à ne pas se faire remarquer, voilà qu’il se trouvait au centre de l’attention. Et il était le seul responsable.
– Bien sûr qu’il a le droit, rétorqua Gilet Rouge.
Il atteignit le piédestal et s’appuya contre le socle en pierre, essoufflé mais triomphant.
– Le petit est avec moi. AVEC MOI, C’EST COMPRIS ?
Mais Boy devinait que Gilet Rouge n’allait pas s’en tirer comme ça. Rien n’était jamais aussi facile. Évidemment, M. Albright se frayait déjà un chemin dans l’assemblée, ses rouflaquettes grises frémissantes.
– C’est scandaleux, monsieur Trott. Vous ne pouvez pas autoriser cela ! J’ai été invité en croyant qu’il s’agirait d’une vente équitable entre gentlemen. Pas avec des enfants. Et sûrement pas avec des petits voyous des rues dégoûtants.
– Je suis navré, M. Albright, mais, tant que quelqu’un a l’argent pour honorer l’enchère, je me dois de l’accepter, expliqua le commissaire-priseur avant d’élever la voix : monsieur Jameson, si ce garçon est avec vous, me certifiez-vous que vous possédez les fonds nécessaires ?
– Je peux payer cinq cent quatre-vingts guinées. Et plus encore.
– Alors finissons-en, contra M. Albright, sa poitrine soulevant ses boutons en or. Je vous en donne six cent vingt. Vous n’obtiendrez pas de meilleure offre.
Tous les regards se dirigèrent vers eux avec un vif intérêt. Le spectacle n’était pas terminé. Boy observa Gilet Rouge. Malgré la hauteur, il décelait une lueur dans ses yeux.
– Et si nous montions encore, bonhomme ? Sept cents, et l’affaire devrait être réglée.
Jamais Boy n’avait imaginé avoir une somme pareille à sa portée. À ses yeux, avec sept cents guinées, on pouvait s’acheter toute la nourriture à vendre à Édimbourg. Il mit de nouveau les doigts contre ses lèvres et siffla.
– Sept cents ! cria Gilet Rouge. SEPT CENTS GUINÉES.
La foule poussa des acclamations. Boy agita la main. Pendant un certain temps, on n’entendit rien d’autre. Pas même les protestations de M. Albright.
– Eh bien, il semblerait que ce petit gars ait acquis un éléphant ! conclut M. Trott avant d’abattre son marteau. Adjugé pour sept cents guinées aux jardins zoologiques de Belle Vue, à Manchester, propriété de M. James Jameson.
Pendant quelques secondes magnifiques, Boy crut pour de bon que Maharadjah lui appartenait. Cette sensation fut aussi satisfaisante que de se pencher pour ramasser une pièce de six pence et trouver un souverain. C’était peut-être même encore mieux. Puis il se rappela que cette victoire n’était pas la sienne. Ce n’était même pas son combat. Et encore moins son argent.
En contrebas, M. Jameson bondissait sur ses jambes courtes comme un crapaud surexcité, son gilet rouge gonflé par la fierté.
– Je l’ai battu, ce guignol arrogant et m’as-tu-vu. Je l’ai battu à la régulière.
La foule poussa de nouveau des hourras si forts qu’au début seul Boy remarqua Maharadjah qui avançait vers eux. Les gens furent obligés de s’écarter. Boy les envia. S’il avait été sur la terre ferme, il se serait enfui à toutes jambes.
Mais il ne put qu’observer Maharadjah, qui s’arrêta devant lui. Des yeux dorés, aussi brillants que des flammes de bougie, lui rendirent son regard et clignèrent.
Soudain, l’éléphant leva sa trompe.
Boy eut un vif mouvement de recul, puis se maudit d’être aussi bête. Derrière lui, il n’y avait que le vide. Il allait dégringoler sur la terre froide et dure. Pendant une demi-seconde terrifiante, Boy se demanda s’il ne serait pas plus facile de se laisser tomber.
Il n’eut pas l’occasion de le savoir.
Une poigne solide interrompit sa bascule en arrière. La trompe de Maharadjah, chaude et rugueuse, s’enroula autour de son poignet. Les battements du cœur de Boy ralentirent. Les yeux dorés débordants d’intelligence clignèrent encore, et quand ils se rouvrirent Boy y vit son reflet. Un garçon maigre aux vêtements volés. L’espace d’un instant, il n’y eut qu’eux deux.
– Doux Jésus, regardez-moi ça ! Le gamin et l’éléphant, ils se serrent la main.
Et c’est ainsi, comme Boy s’en rendrait compte plus tard, que tout avait commencé.


OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Page de copyright


		Table des matières


		1 -  Quelque part à Édimbourg





Pagination de l'édition papier


		1


		2


		6


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25




Guide

		Couverture

		L’extraordinaire voyage du voleur d'éléphant

		Début du contenu

		Table des matières





OPS/cover/cover.jpg
bayard jeunesse





OPS/cover/pagetitre.jpg
Jane Kerr

L'EXTRAORDINAIKE

VOTAGE

DU VOLENK

vELEPHANT

Traduitdl gl (Ry ume-Uni)

bayard jeunesse





